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harmonie et contrepoint 

Que ce soit au Du Maurier World Stage de Toronto, au Festival de la francophonie de 
Limoges en France, ou au Quat'Sous, à Montréal, Vinci a reçu à l'unanimité le même accueil 
enthousiaste. À l'automne 1986, l'Association québécoise des critiques de théâtre accordait 
d'ailleurs au spectacle le prix de la meilleure production de l'année. 

La pièce fait preuve d'une telle cohérence qu'il est presque injuste d'isoler un des éléments 
qui la constituent; j'ai pourtant voulu me pencher de plus près sur un texte qui m'avait 
beaucoup séduite, curieuse de voir quel effet allait en produire la lecture, hors du contexte 
scénique. 

Le mot Vinci n'évoque pas que l'artiste génial de la Renaissance; il évoque aussi l'humilité de son village natal. 
Photo: Erich Lessing (Agence Magnum), tirée de Léonard de Vinci et son temps. Éditions Time-Life. 
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En camping, à Cannes: préparation d'un premier dialogue onirique entre Philippe et son ami Marc. Photo: Alain 
Chambaretaud. 

décollage 
On interrogeait Jean Gabin pour savoir quels éléments, selon lui, font un bon film. «Trois, 
répondit-il, une bonne histoire, une bonne histoire et une bonne histoire.» Les expériences 
théâtrales contemporaines prouvent parfois avec bonheur, mais rarement, qu'il est possible 
de créer une bonne pièce sans histoire, et de reléguer le texte au second plan. Pour que 
l'oeuvre «décolle», il faut alors un excellent concept de base, une mise en scène solide et un 
puissant vocabulaire gestuel. Dans la pièce Vinci, on trouvait tout cela, harmonieusement 
lié par un texte qui déborde d'invention. 

venir, voir, vaincre 
Comme point de départ, le triple contenu du mot Vinci, qui évoque à la fois l'artiste de la 
Renaissance, son village natal et, par allitération, le parfait latin du verbe vaincre (vici-vinci) 
et fragment de la célèbre explication de Jules César: «Veni, vidi, vici1». On trouve aussi une 
bonne histoire, que l'on peut facilement déduire des quatorze fragments qui s'enchaînent : 
celle de Philippe, un jeune photographe québécois. L'ami de Philippe s'est suicidé plutôt 
que d'être infidèle à son art de cinéaste; la mort de Marc fait surgir en Philippe de nom­
breuses questions sur lui-même, sur l'art et sur la création. À la suite de quelques séances 
psychanalytiques, Philippe décide de s'envoler pour l'Europe («Un bon voyage en Europe, 
ça me r'placerait les idées») pour faire le point sur sa démarche artistique. Ce périple l'amène 
à croiser divers personnages: un guide italien aveugle, qui agira aussi comme présentateur 
du spectacle, et qui nous annonce que la pièce «a comme trame dramatique, la démarche 

1. Au sénat romain qui lui demandait la relation de la foudroyante campagne menée victorieusement par César 
contre Pharnace Ie* à Zéla en 47 avant J.-C, l'empereur répondit simplement: «Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu.» 
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créative d'un artiste visuel»; un guide britannique, qui malmène avec flegme les petits com­
plexes et préjugés des «little French Canadians»; la Joconde en personne et, enfin, son 
créateur Léonard, qui s'entretiendra avec Philippe lors d'une rencontre dans une salle de 
douches à Florence. En personnages secondaires, on trouve aussi un narrateur qui relate 
l'histoire du vol de la Joconde au Louvre en 1911, ainsi que deux interlocuteurs muets de 
Philippe : son psychanalyste et Marc, l'ami disparu. Le voyage se termine par la résolution 
d'une partie de son conflit : «J'suis venu à Vinci et j'ai vu, dit Philippe, mais il me reste à vain­
cre.» Puis il s'envole, non pas en avion, cette fois, mais à l'aide d'une machine volante, 
dispositif cher à Vinci. 

décalage 
En lisant le texte, j'ai eu la surprise de constater à quel point les images, les paysages visuels 
et sonores, l'atmosphère ainsi que les personnages proposés dans la mise en scène de Vinci 
s'étaient fortement associés au texte, et ressurgissaient très précisément dans ma 
mémoire... «ce qui procure, à la lecture, une impression de décalage», comme l'exprime un 
des leitmotive de la pièce. Pour cette raison, il m'a semblé difficile d'apprécier le texte seul, 
sans que s'y juxtaposent les impressions laissées par le spectacle. C'est que Vinci est essen­
tiellement écrit pour le théâtre, c'est-à-dire pour être joué, pour être éclairé par cinq ou six 
accents variés, qui en feront chatoyer les couleurs. La fable n'y est pas racontée de façon 
linéaire mais selon le style impressionniste de Lepage2; on peut la suivre à travers des 
recoupements, des dialogues, des variations sur un thème, des liens de passage d'un frag­
ment à l'autre, qui sont plus souvent analogiques que logiques. Autrement dit, le déroule­
ment du texte est guidé par la logique de l'intuition, et c'est un plaisir de suivre pas à pas 
comment l'auteur découvre une voie à partir d'une trace, comment son imagination se 
déplace et progresse d'un indice à une scène, comme dans les rêves. Les thèmes (l'envol et 
l'attraction, l'art et la mort, le verre et la lame, le miroir, etc.) circulent librement à travers 
tout le texte et véhiculent des cohortes d'images qui mènent, au second ou au troisième 
degré, à des niveaux tout à fait inattendus3. 

Lepage excelle dans l'art du contrepoint. On a l'impression qu'il s'amuse à superposer les 
sens, sans jamais épuiser le sens. Un exemple nous est donné dans le monologue du guide 
italien aveugle4, qui apparaît après quelques mots d'introduction, où l'auteur nous parle de 
«tache sur l'oeil, laissée par la lumière», de «tache sur l'âme, laissée par la mort d'un ami», et 
de «venir, voir, vaincre» : 

Le spectacle que vous verrez tout à l'heure s'inscrit dans une forme très précise d'art appelée le 
THÉÂTRE. 
Et a comme trame dramatique, la démarche créative d'un artiste visuel. 
Toutefois, afin d'assurer une meilleure lecture du spectacle 
Les concepteurs m'ont invité à vous entretenir de certains aspects relatifs aux arts visuels. 
Je ne suis pas cependant, moi-même un artiste [...] 
Je suis même un personnage fictif. 

2. ...et du groupe de création qu'il dirige: Repère. On trouvera sur leur façon de travailler des informations in­
téressantes dans Jeu 36, consacré aux jeunes troupes. L'article, intitulé : «Une troupe de découverte», est signé Jac­
ques Lessard. 
3. ...par exemple, la lame: Marc s'est suicidé avec une lame servant au montage des films; les lames (de rasoir, de 
poignard) hantent le cauchemar de Philippe, où Marc finit par lui trancher les veines et le poignarder. C'est en se ra­
sant que Philippe se coupe a Florence, juste avant de rencontrer Vinci. 
4. Le paradoxe de l'aveugle qui montre, qui fait voir, est aussi présent dans plusieurs films de Prévert et de Carné : 
les Enfants du paradis, Le Jour se lève, etc. 

•Au départ les wagons d'une phrase comme ceux d'un train sont vides», explique le guide en introduction. Photo : 
Alain Chambaretaud. 
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Mais puisque je parle une langue étrangère 
Et que je suis interprété par un acteur de grand talent 
L'équipe du spectacle a cru que vous accorderiez plus de crédibilité à ses préoccupations artisti­
ques si elles vous étaient communiquées par un accent européen [...] 
Ex. : le train * qui tourne depuis le début est une façon visuelle de vous communiquer que 
L'ART EST UN VÉHICULE 
En littérature, c'est par l'utilisation d'une phrase que j'exprimerais cette même notion. Cette 
phrase risquerait d'ailleurs de ressembler à quelque chose comme : 
L'ART EST UN VÉHICULE 
Une phrase est faite de différents mots qui sont accrochés les uns aux autres tels les wagons d'un 
train. 
Au départ les wagons d'une phrase comme ceux d'un train sont vides. Il faut les charger d'un 
sens et pour transmettre cette phrase il faut la motiver. 
QU'EST-CE QUI MOTIVE L'ARTISTE? 
QU'EST-CE QUI LE LOCOMOTIVE? 
C'est un peu comme lorsque vous assistez à un film italien et qu'un convoi de mots attachés les 
uns aux autres apparaît au bas de l'écran afin d'éclaircir ce que se disent les protagonistes du 
film. 
Ayant pour fonction de faire la lumière sur les confusions de notre société, l'art est en quelque 
sorte 
UN SOUS-TITRE. 

Cette science du contrepoint apparaît aussi concrètement dans les sujets qui «motivent» 
tout le texte. Ce sont des sujets graves : la mort, la difficulté de s'abandonner, dans la chute 
ou dans l'envol, vérité et mensonge, paradoxe de l'artiste6; mais ils sont traités selon une 
combinaison du mode majeur et du mode mineur, avec humour et détachement, ce qui fait 
que les personnages peuvent bien sembler caricaturaux par moments, ils savent toucher et 
ils transcendent le niveau du pittoresque et de l'anecdote. 

L'aveugle fait place au personnage de Philippe, avec ses obsessions et ses peurs. Sur le point 
de partir, il s'adresse à son psychanalyste et s'interroge: est-il un véritable artiste ou un 
charlatan? Un profiteur? Il a peur de se compromettre, d'aller jusqu'au bout de ce qu'il a à 
dire, de s'abandonner, de prendre l'avion. Il boucle sa ceinture, et l'avion décolle pour 
Londres. 

«look into the mirror» 
Dans le commentaire du guide britannique, qui est le personnage de la scène suivante, deux 
motifs s'entrecroisent : l'un en anglais, qui suit toujours la mention d'événements histori­
ques ou culturels : «This may give some of you peaceful little French Canadians, nausea, diz­
ziness or a strange impression of décalage. [...] Look into the mirror»; l'autre, en français, 
suit l'exposition de faits concernant Léonard de Vinci. Par exemple: «Léonard de Vinci 
écrivait de droite à gauche comme dans un miroir, ce qui procure, à la lecture, une impres­
sion de décalage.» 

mona Usa au bu rge r king 
Le fragment le plus percutant de Vinci est sans doute le long monologue du personnage de 
la Joconde, dont le sexe est plutôt incertain, qui hante unfast-food du Quartier latin à Paris, 
et qui travaille au Louvre. Percutant à cause de l'ironie autour des rapports du Québec avec 

5- Pour ceux qui n'auraient pas vu Vinci: avant l'arrivée sur scène du guide italien, un train jouet fait le tour de 
l'écran sur lequel sont projetées des diapos. 
6. Sujet qui est admirablement cerné par la formule de Cocteau : «Je suis un mensonge qui dit toujours la vérité», et 
par le film d'Orson Welles qui s'intitule Vérité et Mensonge. 
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La Joconde: «Attention, fragile, oeuvre d'art. À manipuler avec précaution.» Photo: Alain Chambaretaud. 

la mère patrie, qui teinte le fragment, et à cause du contenu de ce monologue, qui est aussi 
une satire d'un certain discours «branché», sur l'art, la révolution, le futur, etc. La Joconde 
incarne le prototype d'une jeunesse aussi désengagée que révoltée; chez elle aussi le thème 
du miroir (de la représentation de soi) revient. Elle pourfend l'art en général, moderne et an­
cien, la société et ses répressions. À travers elle, l'auteur fait un clin d'oeil à Prévert et à 
Carné, en mettant dans la bouche de son personnage de célèbres répliques d'Arletty : «At­
mosphère» — «Attention, fragile, oeuvre d'art. À manipuler avec précaution.»7 

la mesure de l'art 
Un bref fragment s'insère entre la Joconde et la relation par un commentateur du vol du 
tableau au Louvre en 1911. L'Italien aveugle illustre, à l'aide d'un ruban à mesurer métalli­
que, une «anthologie de réalisations artistiques qui ont défié la rigidité des règles du galon à 
mesurer». Il finit par conclure que «la différence entre l'art et la mort n'est finalement 
qu'une question de... vitesse». Le texte parlait de vol, d'avion et de déplacement dans 
l'espace; par analogie, nous voici ici à faire un autre vol : celui de la Joconde. En 1911, après 
qu'on eut recouvert les tableaux d'une vitre protectrice, certains artistes protestataires 
étaient allés se raser devant ces tableaux, au Louvre; puis, le tableau fut volé. Le fragment 
exploite le thème du faussaire, et de la fragilité des oeuvres. Il est suivi du retour sur scène 
de Philippe, maintenant en camping à Cannes, et qui fait un cauchemar dans lequel son ami 
Marc le tue. La peur du vertige et l'obsession de la lame, du suicide et de la mort tissent la 
trame de ce fragment, qui consiste fondamentalement en un dialogue onirique entre les 
deux hommes. 

7. Répliques tirées respectivement d'Hôtel du Nord et des Enfants du paradis , comme on se souviendra. 
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•Après s'être légèrement coupé au visage en se rasant, Philippe s'enduit le visage et les cheveux de crème a raser», 
ce qui permettra «un dialogue entre le jeune et le vieil artistes, incarnés par un seul personnage a deux faces». 
Photos : Alain Chambaretaud. 
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flrenze 
Dans la scène suivante, l'Italien fait visiter à un groupe de photographes canadiens la Piazza 
del Duomo de Florence et le Baptistère où, dit-il, «un être humain est lavé de la tache 
originelle». Plus loin, il ajoute une variation déjà rencontrée chez le guide anglais: «La 
différence entre l'envol et l'attraction terrestre n'est finalement qu'une simple question de 
vitesse.» Puis Philippe se rend à un bain public, où il rencontre le grand Léonard, dans une 
salle de douches. Après s'être légèrement coupé au visage en se rasant, Philippe s'enduit le 
visage et les cheveux de crème à raser et se rase la moitié du visage, laissant l'autre blanche 
de mousse. Sur scène, le comédien se tournait d'un côté (blanc de mousse), suggérant ainsi 
le profil du vieillard, à la barbe et aux cheveux blancs, puis de l'autre, ce qui permettait un 
dialogue entre le jeune et le vieil artistes, incarnés par un seul personnage à deux faces. C'est 
justement de l'ambiguïté, du conflit, de l'ambivalence, que Vinci parlera à Philippe, non 
sans avoir auparavant joué, lui aussi, le thème du miroir, prétexte qui fait d'ailleurs dévier 
l'axe premier de leur rencontre; Philippe commence par poser «une question fondamentale 
sur l'art», sur l'intégrité de l'artiste, sur l'utilité de l'art. Ce à quoi Léonard répond: 

Écoute petit, veux-tu savoir ce qui me préoccupe en ce moment? Je vais te le dire ce qui me 
préoccupe. Je suis préoccupé par le fait que tu mobilises ce maudit miroir depuis une vingtaine 
de minutes. Tu n'es pas le seul ici, hein. C'est un bain public. [...] 
Si je me place devant un miroir qui est en 45° avec une douche ou un bain public de Florence et 
que j'attends qu'un beau petit Italien vienne se laver, il y a des chances que je puisse me rincer 
l'oeil, tu comprends? [...] 
Est-ce que tu t'es déjà regardé comme il faut dans un miroir Philippe ? Allez, regarde-toi ! Si tu ne 
l'fais pas, j'vais l'faire pour toi. Tiens. 
Qu'est-ce que tu vois? D'un côté, il y a un jeune intellectuel québécois qui emmerde tout 
l'monde avec son discours sur l'art et l'intégrité, et qui a l'impression d'avoir une tache sur 
l'âme. Et de l'autre côté, il y a un vieux cochon en toi qui aime profiter de la facilité. 
Parfois, c'est le jeune intellectuel qui prend le dessus, mais il arrive que c'est le vieux cochon. 
Sometimes you're a British guide with a cold critic eye on society. 
Et parfois, tu es une Joconde de pacotille en mal de liberté au fond d'un Burger King. [...] 
L'art, c'est un conflit. S'il n'y a pas de conflit, il n'y a pas d'art, Philippe, il n'y a pas d'artistes. 
L'art, c'est un paradoxe, une contradiction. 

envol 
Les deux derniers fragments de la pièce sont constitués, le premier par une carte postale que 
Philippe envoie, le second par Philippe qui recrée, à l'aide de livres ouverts, les pignons du 
village de Vinci, avant de s'envoler vers le ciel, au moyen d'ailes de toile et de papier. 

On pourrait comparer la structure de ce texte à celle d'une sonate: deux thèmes sont 
d'abord exposés, le thème du périple de Philippe, et celui du voyage intérieur que constitue 
la création. Les deux thèmes s'élaborent en parallèle: Philippe traverse et visite des villes, 
rencontre des gens et des oeuvres, découvre un univers différent du sien; et à travers ces 
expériences, sa pensée évolue, et sa sensibilité s'affine. Les thèmes apparaissent sur divers 
tons, selon les situations, et l'ensemble des fragments débouche sur une vérité antinomi­
que, exprimée avec beaucoup de simplicité par Vinci lui-même. Le triptyque «veni, vidi, 
vinci-vici» est donc complété, et la pièce prend fin. 

Puisque tous les personnages peuvent être vus comme des diffractions de l'auteur, c'est un 
texte essentiellement conçu pour être interprété par un seul comédien, capable de jouer 
avec un éventail d'inflexions, de donner vie, au moyen de la voix et du geste, à toute une 
gamme de lieux, de temps et d'émotions, bref, capable de «faire voyager». 

C'est un texte plein d'humour, qui sait nous tenir en haleine, malgré l'absence de dialogues 
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classiques. On peut y lire la misère d'être québécois, le conflit 
du jeune artiste que la société n'a pas encore reconnu et qui ne 
se sent chez lui nulle part. De même que monologues et 
dialogues, le français et l'anglais alternent, les questions 
philosophiques succèdent à la satire, comme dans le spectacle 
les jeux d'ombres chinoises côtoient l'utilisation de l'or­
dinateur, dans une harmonie que rien ne brouille. 

Robert Lepage sème beaucoup d'idées mais, surtout, il a le 
génie de savoir les moissonner: rien n'est laissé en plan, rien 
n'est gratuit ni ne tombe à plat. «Ce qui procure à la lecture» 
une impression de cohérence interne maximale. Ses passages 
habiles du mineur au majeur, du particulier au général, don­
nent à son univers un caractère de crédibilité et de multiplicité. 
Ce fameux sfumato que le peintre Vinci pratiquait, et qui con­
sistait à «relier intimement le personnage au paysage», Robert 
Lepage l'applique à son travail, ce qui donne un théâtre sur-
réel, plus vrai que vrai, parce que lisible à plusieurs niveaux. 

solange lévesque 

L-lJU-i-f 

L'optique d'un miroir 
concave selon Vinci. 
Les points de 
référence sont 
indiqués par des 
lettres (inversées, bien 
sûr) et renvoient a 
l'explication détaillée 
qu'illustrait ce 
diagramme. 
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